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Ne rien désirer du présent, ne rien espérer du futur.
Et tout oublier, ensuite…
A. Beaumont
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CHAPITRE 1
La vengeance est un plat qui se mange froid...
Lancaster ne semble pas d’accord avec ce vieil adage tandis qu’il me porte dans ses bras jusqu’au bureau. Mes jambes m’ayant soudainement lâchée. Malheureusement, je suis toujours consciente, dans l’incapacité de formuler une phrase correcte, mon estomac brassant son contenu à la vitesse d’un mixer en folie, mon cœur battant à cent à l’heure... mais toujours consciente.
— Barbie, est-ce que ça va ?
Incapable de démêler les multiples pensées qui tourbillonnent dans ma tête et forment un chaos indescriptible ! J’ai un poids énorme qui m’écrase la poitrine au ton… affectueux de sa voix. Je lève les yeux vers lui. Ses yeux bleus et la beauté sombre de son visage font bondir mon cœur. J’ai envie de passer mes mains sur ses épaules. Si larges et si solides. Et j’ai surtout envie de me mettre des gifles. J’ai juste un problème de 850 000 euros, et je délire sur son corps !
Mais qu’est-ce qui ne va pas chez moi, hein ?!
— Je… je…
Je ne suis pas capable d’aligner trois mots à la suite. Il me faut simplement un peu de temps et je vais me reprendre… 850 000 secondes, minutes, heures… et ça devrait aller…
— Combien de paires de chaussures je peux avoir pour 850 000 euros ?
Ma première phrase complète et sans bégayer, et je sors ça ?! Mon cerveau frôle la défaillance technique !
— À mon avis, tu aurais de quoi remplir un dressing, Barbie. Un très très grand dressing.
Son petit éclat de rire résonne contre moi, en moi. Il se tient à quelques pas. Nerveuse, je triture mon sac tout en essayant de réfléchir. Dès que je suis en sa présence, j’ai un mal fou à avoir des pensées cohérentes, à ne pas passer d’un extrême à l’autre. Il me fait perdre le contrôle. J’ai toujours été d’une nature impulsive. Je ne réfléchis pas, j’agis. Mais jamais, cela n’avait pris de telles proportions…
Ce mec me rend dingue !
— À propos des 850 000 euros… je…
Jamais je n’y arriverai. Comment ai-je pu faire une chose pareille ?
— Que se passera-t-il exactement si tu… ne veux pas payer ?
En clair, est-ce que je risque la prison ? Mais pas besoin de lui demander, c’est assez évident. Il s’avance et caresse ma joue un bref instant. Je retiens mon souffle… pour la réponse que j’attends impatiemment, et à cause de la sensation qu’il vient de provoquer.
— Pourquoi ne voudrais-je pas payer ?!
Pourquoi ?! Je plonge mon regard dans le sien. Il est sérieux, vraiment sérieux et je suis complètement déconcertée par son attitude. Il est évident pour lui qu’il va payer… Oh My God ! 
— Il y aurait des tonnes de raisons, murmuré-je, mal à l’aise. D’abord, la première et la plus importante, parce que tu n’en aurais pas les moyens…
— J’en ai les moyens, Barbie, lâche-t-il d’une voix étranglée et en caressant encore une fois ma joue.
— Mumm… ensuite, parce que tu… parce que tu n’es pas obligé de le faire…
— C’est vrai. Mais c’était une vente aux enchères et on y vient pour acheter. C’est même tout l’intérêt de ce genre d’événement.
Il ponctue sa réponse d’une nouvelle caresse sur ma joue. Très légère. J’ai du mal à respirer. Je n’arrive pas à décrocher mon regard du sien.
— Mumm… et surtout, parce que c’était une vengeance de ma part, c’est une vengeance qui coûte cher, surtout si c’est toi qui dois la payer…
Imperceptiblement, je tends déjà ma joue dans l’attente de sa caresse… et il répond à la demande muette de mon corps.
— Je ne m’en sors pas trop mal, Barbie. Une des œuvres de Murakami s’est vendue à plus de quinze millions de dollars. On peut donc dire que tu m’as même fait faire des économies.
Quinze millions de dollars ?! Mais qui peut dépenser une somme aussi exorbitante ? Les gens sont-ils fous ?!
— Heureusement que je n’étais pas au courant, lâché-je dans un soupir en songeant à ce que j’aurais pu faire dans le cas contraire.
Il s’esclaffe. Autant j’ai l’habitude d’entendre Aïdan rire très souvent, et parfois à mes dépens, autant c’est rare chez Lancaster. Et le voir ainsi me trouble. Son regard brûlant me fait trembler. On devrait interdire à un homme d’être aussi… sexy ! Ce n’est pas juste !
— Nerveuse ?
Il fixe ma bouche comme s’il allait la dévorer. Ses yeux se promènent sur mon corps, s’arrêtant un instant sur la peau nue de ma gorge, pour finir par plonger dans mon regard brûlant. Je me force à respirer. Je fais un pas en avant. Le corps tendu, les bras le long du corps, les poings crispés, il est adossé au mur. Même si je suis habillée, il me donne l’impression d’être nue. Plus rien n’existe que lui ! Et l’envie de lui en cet instant précis. J’avance à nouveau. Je suis si près maintenant que je peux sentir l’odeur de son parfum, de sa peau. Le temps semble s’être arrêté. Je suis immobile. Lui aussi. Et tout doucement, je lève ma main et l’applique sur son torse.
— Barbie… souffle-t-il.
Le timbre de sa voix, rauque, grave, me fait un effet dévastateur. Je tremble. Ma main se soulève au rythme de son souffle. De plus en plus rapide. Pour ne pas m’écrouler, je pose ma main gauche à côté de la droite. J’appuie sur son torse. Fort. Je secoue la tête. Je ne comprends pas ce qui m’arrive… Jamais je n’ai ressenti ça. C’est violent, puissant. Tout mon corps me fait souffrir, me démange, me brûle…
Oui, ce désir est si brutal, si intense qu’il me fait mal. Brusquement, il m’attrape, m’attire contre lui et plaque sa bouche contre la mienne. Mes mains coincées entre nos deux corps tentent de se libérer pour le toucher, le caresser. Ses lèvres et sa langue me dévorent… et je lui rends son baiser avec la même voracité. Mes gémissements répondent aux siens. Une vibration puis des sonneries d’appel retentissent entre nous. Plusieurs fois. Il s’écarte de ma bouche de quelques centimètres à peine. J’inspire. Je suis tellement étourdie par ce baiser que la tête me tourne. Mes lèvres sont presque douloureuses. Pourtant, j’ai toujours cette envie furieuse qui gronde en moi…
— Oh ! Bon sang, Barbie. Tu me rends dingue !
Son portable se manifeste une nouvelle fois. Il pousse un juron, fouille dans ses poches et l’envoie quelque part dans la pièce. J’en profite pour libérer mes mains. Il m’attrape encore, m’empoigne les cheveux et me plaque contre le mur. Il me tient immobile et m’embrasse à nouveau à pleine bouche. Je passe mes doigts entre les boutons de sa chemise pour pouvoir toucher sa peau. Mais j’en veux plus. Je crois que je perds complètement la tête. Je tire dessus. Fort. Les boutons sautent les uns après les autres.
Son érection pulse contre mon bassin et je me mets sur la pointe des pieds pour me frotter à lui, dans une tentative désespérée de soulager cette insatiable faim de lui. Ses mains empoignant toujours mes cheveux, il abandonne ma bouche et plante son regard dans le mien. Un regard qui m’incendie. Je passe mes mains dans son dos et je le griffe. Il grogne et m’assène un coup de reins. Je pousse un cri de plaisir.
— J’adore quand tu cries comme ça…
Il glisse une de ses mains vers mes fesses et les caresse, me forçant à sentir l’intensité de son désir. Je le griffe encore plus fort. Ses coups de reins se font violents.
— Je veux ta peau contre la mienne, je veux la goûter, la respirer, la goûter, la lécher, dis-je d’une voix que je ne reconnais plus. Toi contre moi…
Il lâche un son guttural puis se met à me mordiller, à sucer la peau de mon cou offert. Comme s’il souhaitait me laisser des marques. Ses marques.
— Marque-moi partout…
— Barbie ! Tu m’excites à un point… tu n’as même pas idée, bordel ! Si tu savais comme j’ai envie de te marquer partout, oui…
— Fais-le, alors ! Parce que là, je suis en feu…
Il pousse un juron. Sa respiration se fait toujours plus forte, plus saccadée. Il marmonne quelque chose d’incompréhensible. Il m’éloigne juste assez pour créer un léger espace entre nous, et contemple à nouveau mon visage, intensément. Le simple fait de le regarder, de lire son désir sur ses traits me coupe le souffle.
— J’en ai tellement envie que je crois que je suis sur le point d’exploser, murmure-t-il. Mais pas comme ça, je veux avoir des heures à t’offrir, pas ici, pas à la va-vite, pas à…
J’ai l’impression soudain de me retrouver sous une douche
glacée !
— Mais c’est quoi ce bordel ! rugit-il.
Je suis si surprise qu’il me faut un moment avant de prendre conscience qu’une pluie me tombe, réellement, sur la tête. En quelques secondes, nous sommes tous les deux trempés. Lancaster m’attrape par la main et m’entraîne à sa suite. Le visage soudain sévère et grave.
— Tu vas faire tout ce que je te dis, déclare-t-il fermement. Il doit y avoir le feu dans le bâtiment…
— Le feu quelque part… ?! Oui, ça, il n’y a pas de doute… murmuré-je avec un petit rire, avant de prendre subitement conscience du danger.
Il sourit tendrement.
— Mumm… oui, répond-il en posant un baiser sur mon nez. Je pourrais faire un tas de plaisanteries à ce propos, mais ce n’est pas le moment. Ne t’inquiète pas, je connais l’immeuble comme ma poche et nous allons sortir d’ici très vite.
Il ramasse mon sac et son téléphone, qui n’arrête pas de sonner mais qu’il range dans sa poche. Puis nous courons jusqu’à la porte. La pluie glaciale tombe toujours du plafond. Il tourne la clé.
— Reste bien derrière moi, Barbie.
Il ouvre la porte et nous sortons dans le couloir. Sec.
— Bordel ! Ça fait plus de trente minutes qu’on essaie de te joindre au téléphone, s’exclame Aïdan Tout le monde a filé, et ça fait déjà trop longtemps qu’on empêche Barbara de débarquer ici.
— Il n’y a plus personne ?!
— Le dernier invité est parti il y a un bon moment déjà, répond Luke. On vous aurait bien laissés là pour la nuit, mais tu n’as ni les clés ni le code.
— Désolé, ma belle, s’excuse Aïdan en posant sa veste sur mes épaules. Mais c’était la douche froide… ou Barbara. Elle a la clé du bureau. Et malgré notre charme dévastateur, si on n’était pas intervenu de notre côté, elle aurait fini par surgir ici comme le lapin blanc de son chapeau.
— Mais comment as-tu fait ?!
Lancaster me prend dans ses bras, avance dans le couloir tout en répondant :
— Ce petit con est un génie de l’informatique. Pour lui, rien de plus facile.
— Ce petit con vient de t’éviter de te retrouver en fâcheuse posture.
Je tremble toujours quand nous rejoignons la limousine, et pendant qu’Aïdan et Luke s’engouffrent dans la voiture, Lancaster m’adosse contre la portière ouverte.
— Tu as froid ?
Il resserre la veste sur mes épaules et dégage mes cheveux avec douceur.
— Non, je n’ai pas froid. C’est…
Tout ce désir qui gronde en moi. Toute cette frustration que je ressens. Ce tourbillon d’émotions violentes et incontrôlables qui m’effraie par sa puissance. Toutefois, toujours incapable de mettre des mots sur ces sentiments, je lâche dans un soupir :
— Merci...
Il se penche légèrement et souffle sur ma peau. J’entends le bruit de talons qui claquent sur le bitume, derrière lui.
— Mais qu’est-ce qui vous est arrivé à tous les deux ?! s’écrie Barbara en nous dévisageant d’un air horrifié.
— Demande donc à tes protégés, rétorque son frère en m’aidant à m’installer dans la voiture.
— Pourquoi faut-il que vous vous comportiez toujours comme des adolescents attardés, dit-elle, agacée. Vous êtes désespérants ! Et ça se dit dirigeants d’une multinationale… Bravo !
Lancaster prend place à mes côtés et passe son bras sur mes épaules. Je crispe mes mains, enfonce mes ongles dans mes cuisses… J’ai besoin de toute ma volonté pour ne pas lui sauter dessus. Aïdan me fait un drôle de petit sourire.
— Ça va, Angeline ?
Le petit con ! Il devine parfaitement ce qui me tourmente à l’instant présent. Luke m’observe à son tour et ses yeux pétillent d’amusement. Je fais une prière silencieuse pour que ces deux-là croisent un jour la route d’une femme qui leur en fera voir de toutes les couleurs. Mais, sans attendre l’hypothétique jouissance de voir une autre exécuter ma vengeance, j’ouvre la veste et me penche vers mes chevilles. La main sur le mollet, je remonte ensuite très lentement jusqu’à une limite totalement indécente de mes cuisses, pour y essuyer les dernières traces d’eau.
— Très bien, et toi ? murmuré-je en renouvelant l’opération sur l’autre jambe, mon regard plongé dans le sien.
Je jubile quand je le vois déglutir avec difficulté. Quant au regard de Luke… un vrai prédateur. Lancaster me serre brusquement contre lui.
— Tu es en train de les rendre fous… Mais surtout, tu ME rends fou, grogne-t-il.
— C’est une idée que j’aime beaucoup, murmuré-je en me blottissant encore plus près de lui.
Puis je ferme les yeux. Je me laisse envahir par la chaleur de son corps contre le mien, son parfum, sa voix. Je me sens protégée par un rempart de muscles solides et de force animale. Le roulement de la voiture me berce, et tout doucement, je plonge dans le sommeil.



CHAPITRE 2
La musique à fond dans les écouteurs, je cours. Tant que je continue à courir, j’oublie un peu. Je jette un œil sur mon podomètre : 7 km. Des gouttes de sueur perlent sur mon front et dans mon cou… ce cou qu’il a embrassé, mordu… Argh ! STOP ! J’ai déjà passé une nuit pourrie… à rêver de ses mains sur mon corps, de sa bouche… J’ai besoin d’une bonne douche… et voilà, ça recommence ! Tout me ramène vers la soirée d’hier et à… Waouh… Rien que d’y penser, j’ai des papillons dans le ventre, et le cœur qui palpite si fort que je risque le malaise. Je m’arrête et les mains sur les genoux, je cherche à reprendre mon souffle. J’essuie mes paumes en sueur sur mon short de sport et rentre dans le hall.
— Bonjour mademoiselle Beaumont. On a livré ça pour vous à l’instant, m’informe Jacques en me tendant un paquet et l’enveloppe habituelle. Vous êtes allée courir plus tôt, aujourd’hui. Remarquez, vous avez raison, il fait déjà très chaud.
— Je me suis réveillée aux aurores, dis-je en gardant pour moi que je n’ai quasiment pas dormi, alors autant en profiter. Et puis, c’est agréable de courir quand Paris est encore si calme. Merci Jacques, bonne journée.
J’ouvre l’enveloppe :
J – 32 !
J’ai un frisson. Hier, si ça n’avait tenu qu’à moi…
Je rentre dans l’appartement et file direct dans la cuisine.
— Tu es bien matinale, dit mon père, que je trouve en train de boire son café et de lire le journal. Tu as des rendez-vous ?
Il est à peine huit heures du matin et mon père qui me connaît bien sait que c’est très loin de mon heure habituelle de lever.
— Non, rien de prévu, et tant mieux ! Aujourd’hui, Laura me laisse tranquille.
— Tu as passé une bonne soirée ?
Si seulement tu savais, Papa…
— Oui, pleine de surprises, dis-je en sentant le rouge me monter aux joues, ce qu’il ne manque pas de remarquer. C’était une soirée très… instructive, et dont je garderai le souvenir longtemps.
— Ma chérie, je t’ai déjà posé la question, mais… tu es vraiment heureuse de te marier, n’est-ce pas ?
Je triture distraitement le paquet de la main en me demandant s’il vient de Lancaster. Je sais que jamais je n’ai eu envie d’un homme comme j’ai envie de lui. Qu’il me déstabilise complètement. Qu’avec lui, j’ai le cœur qui perd la tête. Tout comme mon corps. Mais que je veux aussi tout ce qu’il ne pourra pas me donner… alors suis-je vraiment heureuse ?
— Pourquoi tu ne t’es jamais remarié ? Tu aurais pu, je suis certaine que ce n’est pas faute d’occasions.
Il plie son journal et me fait signe de m’asseoir près de lui.
— J’aurais sans doute pu me remarier, dit-il, le regard voilé. Seulement, après le départ de ta mère, aucune femme n’a su faire vibrer mon cœur comme elle y était parvenue. Alors oui, j’aurais pu épouser une femme aimante et douce, et vivre à ses côtés une vie tranquille… mais cela n’aurait été honnête ni pour elle, ni pour moi.
— Tu ne lui en veux pas de nous avoir abandonnés ? De n’avoir jamais tenté de reprendre contact avec nous ?
Quelle sorte de mère peut agir ainsi ? Involontairement, j’ai haussé la voix, et même si aujourd’hui, je n’éclate plus en sanglots en pensant à elle, ma rage est toujours bien présente.
— J’ai été en colère très longtemps. Mais c’est fini, et on peut dire que je lui ai accordé mon pardon… même si je ne comprends pas son geste, j’ai fini par accepter son choix.
— Je ne t’ai jamais interrogé à ce sujet, Papa... mais tu n’as jamais... cherché à la retrouver ?
Je regrette aussitôt d’avoir posé cette question. Ses épaules s’affaissent comme sous le poids d’une intolérable douleur et j’ai brusquement l’impression d’avoir en face de moi un homme vieux de plusieurs siècles. Sa souffrance, soudain visible, me percute de plein fouet. Quand ma mère est partie, elle n’a pas seulement abandonné ses filles. Elle a aussi tiré un trait définitif sur le père, sur le mari, sur l’homme qu’elle avait rencontré un jour et dont elle était tombée amoureuse, sur l’amant... Elle a effacé des années de vie, de sa vie... de la nôtre...
— Tu n’as jamais pensé qu’il lui était peut-être arrivé quelque chose... qu’elle était malade... gravement malade et que c’est pour cela qu’elle...
Ce n’est pas moi qui parle, mais la petite fille de dix ans que j’étais. Celle qui voulait croire que sa mère avait de bonnes raisons pour agir ainsi. Parce qu’imaginer autre chose était tout simplement inconcevable et insoutenable. La petite fille qui pouvait passer des heures devant une fenêtre, qui scrutait chaque silhouette féminine vaguement ressemblante croisée dans la rue, qui espérait à chaque coup de sonnette voir surgir sa mère, à chaque coup de téléphone entendre sa voix... Des heures, des jours, des mois, des années à espérer en vain.
— Un an après son départ, commence-t-il en essayant de dissimuler son affliction et de faire bonne contenance. J’ai reçu des papiers...
— Tu ne m’en as jamais parlé ! je lâche, surprise, et sur un ton presque accusateur.
— Laisse-moi finir, Angeline. Tu avais douze ans à l’époque et tu commençais tout juste à aller un peu mieux. Toutefois, même si tes progrès étaient notables, la route était encore longue avant que tu ne te rétablisses complètement, et sur les conseils du psychologue qui te suivait, j’ai pris la décision qui me semblait la meilleure pour toi... la moins douloureuse. Et surtout, j’avais la hantise que tu ne te replies à nouveau sur toi. Tu venais de passer plusieurs mois sans dire le moindre mot, le regard absent... jamais un sourire ou même un froncement de sourcil.
— Comme Tess, je murmure en tressaillant.
— Les papiers contenaient la demande de divorce de ta mère, dit-il, le regard vague. Elle me laissait votre garde exclusive, ne souhaitait aucun droit de visite, aucune pension...
— Est-ce qu’il y avait... quelque chose pour moi... pour Tess... une lettre...
D’un geste empreint de douceur, il replace une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.
— Non, mon ange...
Pendant quelques secondes, j’ai espéré contre tout espoir qu’il me donnerait une autre réponse. Et le reste de ses paroles se perd dans un brouillard confus dont je ne retiens pas grand-chose, si ce n’est qu’elle a vécu quelques années à Londres...
À moins de trois heures de Paris, me dis-je sidérée. Elle était si... proche de moi et pourtant elle n’a jamais tenté de me voir...
 Nous restons plongés de longues minutes dans le silence. Je suis envahie par une colère intense et muette en comprenant que la douleur de son abandon est une plaie toujours aussi vive. 
— J’ai essayé pendant longtemps de lui trouver des excuses... mais elle n’en a aucune, dis-je brusquement. Elle est comme ces familles qui adoptent un enfant et qui au bout d’un an les remplacent parce qu’ils ne conviennent plus... parce qu’ils ne correspondent pas à leurs attentes. Comme s’ils étaient de simples jouets dont ils peuvent disposer à leur guise et jeter quand ils ont perdu tout attrait... Jamais je ne lui pardonnerai ! Jamais !
— C’est de cela que tu as peur, n’est-ce pas ? Que Geoffrey t’abandonne ?
Je ne sais pas comment nous en sommes venus à parler de ma mère. Un sujet que j’évite pourtant soigneusement.
— Quel rapport avec mon mariage ?
— J’ai vu comment tu réagis en sa présence, et j’ai vu la même chose chez lui. Je te connais si bien…
— Mais tu ne le connais pas, lui ! le coupé-je, agacée.
Il fronce les sourcils avec sévérité, comme lorsque j’étais plus jeune, puis il reprend :
— J’ai quand même eu l’occasion de le rencontrer plusieurs fois lors des transactions. Nous avons même mangé ensemble à quelques reprises, en dehors du cadre strict de la reprise. Ce qui m’a permis tout de même de me faire une opinion sur lui. Une bonne opinion.
— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?! Et pourquoi tu n’as pas mentionné le fait que vous vous connaissiez bien, la première fois que je te l’ai présenté ? Je pensais que vous ne vous étiez rencontrés que lors de la signature des papiers…
— Je n’en voyais pas la nécessité, d’autant que nous n’étions pas seuls. Crois-tu que cela m’aurait été agréable de révéler devant ton organisatrice de mariage que mon futur gendre était aussi celui qui avait racheté mon usine en faillite ? dit-il d’un ton sec.
Je peux comprendre combien la situation a dû être humiliante pour lui.
— Mais tu aurais pu me prévenir.
— Cela aurait-il changé quelque chose pour toi ?
Avec un peu de réflexion, j’aurais dû savoir qu’un vendeur et un acheteur se rencontrent forcément plusieurs fois. Ne serait-ce que pour les négociations d’usages, et ensuite, pour toutes les formalités. Mais de là à déjeuner ensemble ? J’avoue que je n’y avais pas songé…
Aurais-je refusé ce contrat, en sachant cela ?
— Non, tu as raison, ça n’aurait rien changé.
— Mais tu n’as pas répondu à ma question, mon ange.
— Laquelle ? dis-je avec une totale mauvaise foi.
— Ne fais pas l’erreur de penser qu’il est comme ta mère et qu’il t’abandonnera.
Les gens finissent toujours par vous quitter...
— Je vais prendre une douche, dis-je, soudain pressée de fuir cette conversation.
Dans la chambre, j’ouvre le paquet pour découvrir une peluche, un adorable petit panda. Avec une petite carte, où est écrit :
TU ME DOIS 850 000 BAISERS, BARBIE !
On commence quand ?
J’ai des papillons dans le ventre et… des larmes au coin des yeux.

LANCASTER
Bon sang, cette femme est unique. Qui d’autre serait capable de me mettre dans un état pareil en quelques mots à peine ? J’expire lentement et relis son message :
À raison de 2 mn par baiser, ça ferait 1 700 000 minutes, soit 28 333,33 heures.
Donc à peu près 3 ans et demi pour régler ma dette… Je dors quand ??
Mon corps réagit aussitôt, et je dois me concentrer pour garder mon calme. Je passe ma main sous la table et la presse contre mon érection. Je jette un œil sur Luke qui finit son petit-déjeuner et ne me prête aucune attention. Après un rapide calcul, je tape à mon tour :
2 mn ??? NON !!! Trop court !!! Minimum 3 mn, soit 2 550 000 minutes, 42 500 heures, donc à peu près
5 ans… dormir ??? Pourquoi ? Tu as envie de dormir, Barbie ?! G L.
Je l’imagine aussitôt nue dans mon lit et…
— Bonjour ! lance gaiement Cathy en surgissant dans la cuisine. J’ai le temps de boire un café ?
Surpris par ma collaboratrice, ma main à un endroit inapproprié, je me rends compte tout à coup qu’il faut vraiment que je me reprenne si je ne veux pas m’attirer des ennuis. Et tout de suite ! Mais là, j’ai tellement envie de ma Barbie que ça en devient douloureux. Je n’ai pas besoin de regarder ma montre pour savoir qu’il est huit heures trente précises. Cathy est la ponctualité personnifiée, en plus d’être une assistante hors pair, depuis trois ans qu’elle travaille pour nous.
— Tu as tous les documents ?
— Pardon !?! s’exclame-t-elle en arrêtant de déguster son expresso et me lançant un regard noir.
Merde ! Comme s’il était possible que Cathy oublie des documents, ou même quoi que ce soit qui concerne le boulot. Je lui offre un petit sourire contrit, celui qui la fait fondre, et me traite mentalement de crétin. Mon portable vibre. Je me jette dessus en prétextant que ce sont peut-être les Chinois. Je me passe la main dans les cheveux tandis que Cathy me dévisage d’un drôle d’air et que Luke marmonne je ne sais quoi prouvant qu’il n’est pas dupe.
Je ne sais pas si j’ai envie de dormir. Tout ce que je sais c’est qu’hier j’ai très mal dormi !! Presque 5 ans ??? Il s’agirait de ne pas perdre de temps, alors !!!
Sans plus réfléchir, j’attrape ma veste, mon porte-documents et quitte la pièce en trombe en leur lançant :
— On y va !
— Il y a un problème ? demande Luke en réagissant au quart de tour et en me suivant dans l’ascenseur. Tu as appris quelque chose de nouveau ?
Cathy dépose brusquement sa tasse et court derrière nous. Avant qu’ils arrivent dans la voiture, j’ai déjà informé le chauffeur de l’endroit où je veux qu’ils nous conduisent, avant de nous déposer au siège de la société.
Pendant que nous roulons dans les rues de Paris, j’écris :
Tu es à l’appartement ??? G L.
 Je n’ai que trente minutes de battement avant notre rendez-vous avec les Chinois.
— Hey, me relance Luke, le nez dans son ordinateur. Tu comptes me répondre ? Est-ce que tu as appris quelque chose ? Aïdan a découvert un loup dans la bergerie ?
J’attends sa réponse, en ignorant totalement la question de Luke… je commence à perdre patience – Lui aussi ! Qu’est-ce qu’elle fout, bordel !? Il lui faut combien de temps pour écrire un mot ?
— Non, il n’y a pas de loup, rétorqué-je, la mâchoire crispée, en fixant mon téléphone. Enfin, je ne crois pas… Aïdan s’en occupe, et si jamais il y avait une surprise, il sait quoi faire.
Quand le message arrive, je lâche un soupir :
Oui. Pourquoi ?
Et en souriant, je réponds :
Je suis là dans 15 minutes. Je viens chercher mon premier remboursement. Attends-moi en bas !! G L.
Il est préférable que je ne monte pas jusqu’à l’appartement. Je ne suis pas certain de n’y rester que trente minutes. D’autant que son père doit y être aussi. Oui ! c’est mieux comme ça. Je passe juste lui dire un petit bonjour… Malgré tout, j’hésite un moment.
Ce n’est pas dans mes habitudes de me laisser distraire de mon travail. Et à bien y réfléchir, cela ne m’est jamais arrivé. D’abord, parce que je n’en ai jamais éprouvé l’envie. Ensuite, parce que depuis mon plus jeune âge mon cher père a veillé à ce que chaque moment de ma journée ne soit focalisé que sur un seul but : devenir ce qu’il souhaitait. Et si à cinq ans, la surabondance des activités sportives et intellectuelles profitaient à mon hyper activité et me comblaient, j’ai vite compris que ce que je prenais pour de l’affection, de l’intérêt de sa part, n’était en fait que la manifestation d’un tempérament manipulateur. La multitude de domestiques à notre service, outre le fait de s’occuper de notre demeure, était surtout chargée de surveiller 24h/24h ma mère, ma sœur et moi, et de rendre compte à mon père. Si certains manipulateurs ne sont pas conscients de leurs attitudes dévastatrices, mon père l’était parfaitement. Qu’en est-il de moi au vu de ce contrat ? Ne suis-je pas exactement comme lui... ne suis-je pas un dangereux manipulateur, doublé d’un menteur ? Cette pensée me déstabilise profondément.
— C’est pas vrai ! rugit Luke quand il prend soudain conscience du quartier où nous nous trouvons.
Je lui jette un regard furieux.
— Nous ne serons pas en retard…
— Y a intérêt, me coupe-t-il en me rendant la pareille. Parce que je te…
Je n’entends pas la suite. Nous venons de nous garer et je me précipite hors de la voiture sans l’écouter.
Elle est là…
Putain… C’est forcément un rêve. Un fantasme.
Avec elle, j’ai l’impression de retrouver quelque chose que j’avais perdu depuis des années. Elle me rappelle une époque, trop courte, et lointaine où j’étais... heureux. Avec elle, j’ai l’impression d’être le roi du monde. Je cligne des yeux, et je sens mon pouls s’accélérer comme si je piquais un sprint. Non, je ne rêve pas. Elle est là, devant moi, à quelques pas… dans une petite robe et sur des talons hauts. Très hauts. Tellement sexy !
Oh bon sang !
Elle esquisse un sourire en posant un regard matois sur la bosse qui se forme soudain sous mon pantalon.
— Tu veux vérifier si j’ai mis une petite culotte ? demande-t-elle, mutine.
Rien ne peut me retenir. En moins d’une seconde, j’ai franchi la distance qui nous sépare. Je m’arrête à un centimètre de son visage. J’ai le corps en feu. Je peux lire toutes les émotions qui défilent dans ses yeux. Elle en a envie. Et cette pensée me rend fou. Elle se mord la lèvre. Je passe ma main dans ses cheveux, la saisis par la nuque et plaque mes lèvres contre les siennes. Des gémissements s’échappent de sa bouche. Sa poitrine se soulève au rythme de sa respiration haletante. Je n’ai pas le souvenir d’avoir autant eu envie d’une femme. Je sens que je risque de perdre la tête…
— Touche-moi, murmure-t-elle dans un souffle sur mon visage.
Ses paroles m’excitent davantage. Et si je ne me retenais pas… Un coup de klaxon retentit. Une portière s’ouvre. J’ai envie de la posséder, de la dévorer...
— Si tu ne ramènes pas tes fesses tout de suite, je te préviens, on se barre !
J’inspire profondément. Barbie tressaille comme si elle se rendait compte brusquement de l’endroit où nous sommes. Je prends son menton entre mes doigts et la force à lever les yeux, puis je me penche tout doucement sur elle et frôle ses lèvres avec les miennes.
— Tu me fais perdre la tête, Barbie.
Elle me regarde longuement, et je me demande à quoi elle pense.
— Toi aussi, bredouille-t-elle en fronçant les sourcils comme si cela l’ennuyait. À ton avis, continue-t-elle avec un sourire et sur un ton badin, avec ce baiser, ma dette s’est allégée de combien ?
Et merde !
C’est comme un coup de poing dans le ventre. Elle a de nouveau érigé cette putain de barrière entre nous. Chaque fois que je crois que nous nous rapprochons un peu, elle se retranche et s’éloigne de moi.
— Je dois y aller… je ne veux pas, mais je ne peux pas faire autrement, dis-je en chassant une mèche de son adorable visage. Je n’ai pas pu m’empêcher de te voir avant de commencer ma journée.
Elle hoche la tête et s’éloigne vers le hall. Je la regarde disparaître, et chaque parcelle de mon corps la réclame déjà. Je n’ai qu’une seule envie : la suivre.
Mais je grimpe dans la voiture.
— Tu es dans la merde, m’affirme Luke sur le ton de celui qui vient d’enterrer un ami. Vraiment dans la merde !
Cathy, plongée dans la lecture de documents, fait semblant de n’avoir rien vu, rien entendu. Mais c’est la première fois qu’elle me voit réagir ainsi. Prendre le risque d’arriver en retard à un rendez-vous des plus importants pour une femme ?! Jamais !
Alors oui, je suis dans la merde ! Vraiment !    
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